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CHRONIQUE 
SOCIÉTÉS 
Académie Nationale de Metz 
Séance du 4 avri1 1996 
M. Henri Tribout de Morembert, retrace l 'itinéraire des peintres messins 
François de Nomé et Didier Barra en Italie. 
Sous le célèbre nom de Monsù Desiderio se cachent en fait deux peintres 
messins du XVIIe siècle : François de Nomé et Didier Barra. Grâce à ses 
recherches sur ces deux artistes, qui se sont poursuivies sans interruption 
depuis 1960, M. Henri Tribout de Morembert apporte des renseignements 
nouveaux et inédits sur leur famille, leur vie et leur œuvre . Le premier, 
François de Nomé, dont la famille était sans doute protestante, est né en 1593 
à Metz qu'il quitta en 1602 pour Rome puis Naples où il se maria avec la fille 
d'un peintre. O:ç. connaît ses tableaux qui représentent des architectures ima­
ginaires de villes de places, de rues, d'églises et de palais inspirés par l 'ancien 
et le nouveau Testament. Le second, Didier Barra, né vers 1589 et décédé vers 
1654, est le fils d'un hôtelier de la porte Saint Thiébault. Il reçut des leçons des 
peintres messins d'alors, notamment Claude de Lassus et Geoffroy de Langres, 
et il exécuta avec ce dernier vers 1610 le plan de la cité ; il apporta aussi son 
concours au « Voyage du roi à Metz » édité par Abraham Fabert en cette 
même année.  Après un séjour à Venise, Florence et Rome, il gagna Naples où 
il travailla avec François de Nomé. Ce fut surtout un peintre de vues et de 
perspectives .  On retiendra de lui trois tableaux concernant la ville de Metz : la 
place de la cathédrale, identifiée pour la première fois par M. Tribout de 
Morembert, une descente .de croix dominant la colline de Bellecroix et une 
Pietà derrière laquelle se profile la cité de Metz. 
En réponse à des questions posées par M. Michaux, M. Tribout de 
Morembert apporte des précisions sur les circonstances du départ de François 
de Nomé pour l 'Italie et sur sa probable conversion. Le débat, au cours duquel 
interviennent Mme Puhl-Demange , MM. Casens, Feuga, Grossmann, 
Rennequin, Hoch, Mégly, Rose et Villemin, témoigne de l ' intérêt suscité par 
cette communication. 
M. Roland Grassmann présente ensuite à ses confrères Albert Camus, 
journaliste. 
Albert Camus est davantage connu comme écrivain que comme journalis­
te. Dans le journal « Combat >>, il réagit violemment à la manière dont la pres­
se nationale rendit compte de la visite que fit Marlène Dietrich à Metz, immé­
diatement après la libération de la ville : «  nous ne pensons pas qu'en temps de 
guerre, écrit-il, les caprices d 'une vedette soient nécessairement plus intéres­
sants que la douleur des peuples, le sang des armées, ou l'effort acharné d'une 
nation pour trouver sa vérité >>. M. Grossmann replace ce propos dans son 
contexte et éclaire l 'indignation de Camus en évoquant sa carrière et son idéal 
journalistique. « Combat >>, dont l 'histoire s 'identifie dès 1942 avec celle de la 
Résistance, tranchait sur les autres quotidiens parisiens par le sérieux de son 
information. Il décrivit notamment avec minutie les opérations conduisant à la 
prise de Metz. 
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Camus fut successivement le collaborateur « d'Alger Républicain >>, le 
rédacteur en chef de « Combat >> et l'éditorialiste de << L'Express >>. Appelé à 
couvrir des procès et à effectuer des enquêtes sur la condition des musulmans, 
il s 'attacha à deux thèmes essentiels pour lui : celui de l'homme déraciné dans 
sa propre patrie et celui de la difficulté à juger autrui. Camus veilla toujours à 
ne pas confondre combat antinazi et nationalisme antiallemand. Il favorisa 
après la libération du territoire le débat sur une réorganisation en profondeur 
de la société française. Il sut attirer à lui de grands écrivains tels Bernanos, 
Mounier, Sartre, Grenier. Il liait la perte de conscience des peuples à la futili­
té des informateurs, mais il méconnaissait le poids des partis et des institu­
tions. Il n 'avait pas non plus le sens de l 'économie et refusait la publicité. Il eut 
sa part de responsabilité dans la chute de « Combat >>, qui après son départ en 
1951  devint le « Journal de Paris >>. 
Camus, qu'on a pu présenter comme un modèle de l 'homme de presse, 
avait un idéal exigeant : pas de bon journalisme sans liberté de presse ; tou­
jours servir les humbles ; ne pas exclure l 'amour des siens de la volonté de jus­
tice universelle ; sans cesse faire preuve de modération ; enfin considérer le 
journalisme comme un service de la vérité. 
Cette analyse très fouillée d'un aspect de l 'œuvre d'Albert Camus suscite 
des interventions de MM. Casens et Rose. 
Lors de la séance, M. l 'abbé Jean-Louis Bouvret, curé de la paroisse Saint­
Maximin de Metz et rédacteur en chef de la revue diocésaine << Eglise de 
Metz >>, est élu membre correspondant de l 'Académie. 
Séance du 2 mai 1996 
M. le chanoine Nicolas Dicop prononce l 'éloge de Robert-Félix Garre, 
membre honoraire, décédé le 24 septembre 1995 . 
Dans une communication sur Gustave Kahn et Paul Verlaine, M. Philippe 
Hoch évoque l 'histoire d'une fidélité. 
Le 8 octobre 1925, Léon Beek proposait à ses confrères d'élire Gustave 
Kahn en qualité de membre d'honneur de l 'Académie nationale de Metz. En 
conclusion de son rapport, le président de la compagnie soulignait que << Metz 
pouvait à bon droit s 'enorgueillir d'avoir donné naissance aux deux initiateurs 
de la poésie contemporaine >> : Verlaine et Kahn. Le premier, né en 1844, quit­
ta sa ville dès 1850 et n'y revint jamais : le second, de quinze ans son cadet, 
s ' installa avec sa famille dans la capitale en 1870. Les deux compatriotes, deve­
nus parisiens d'adoption, ne firent connaissance que vers 1886, lorsque 
Gustave Kahn, alors secrétaire de rédaction de l 'influente revue littéraire et 
artistique La Vogue, proposa à Verlaine de collaborer à ce périodique. Dès 
lors, ils se revirent souvent. Les recherches poétiques que menaient l 'un et 
l 'autre ne constituaient pas l'unique objet de leurs entretiens ; ils évoquaient 
aussi, avec nostalgie, la cité de leur enfance.  
Fervent lecteur de Verlaine, Gustave Kahn en a, de toute évidence, subi 
l'influence, particulièrement sensible dans son premier recueil, Les Palais noma­
des (1887) .  Il admirait l'évolution que l 'auteur de Sagesse avait fait subir à la 
rythmique française, tout en regrettant que Verlaine se fût,  en quelque sorte, 
arrêté en chemin, n 'osant point sacrifier la rime pour donner naissance au 
<< vers libre >> ; une rupture que Kahn, pour sa part, n'hésita pas à consommer. 
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En dépit de ces divergences esthétiques et théoriques, Gustave Kahn 
demeura un admirateur sincère et fidèle de Verlaine. Plus encore, il s 'em­
ploya, du vivant, et surtout après la mort du « Pauvre Lélian >> , à faire 
connaître son oeuvre et à la défendre contre les attaques dont elle était l'ob­
jet. De nombreux textes témoignent de l 'amical engagement de Kahn en 
faveur de l'auteur des Fêtes galantes. Président de la société des Amis de Paul 
Verlaine, Gustave Kahn prit l 'initiative d'une souscription publique destinée à 
financer le buste du poète exécuté par le statuaire genevois James Vibert, que 
les promeneurs peuvent admirer au bas de l'Esplanade de Metz. 
Cette communication suscite l 'intervention de MM. Grossmann, Rose et 
Schontz. 
M. Eugène Voltz parle ensuite de « Restauration et création dans l'œuvre 
de l'architecte Tornow >> . 
Originaire du Brandebourg, Paul Tornow (1848-1921) n'avait que vingt 
six ans lorsqu'il prit en charge en 1874 le chantier de restauration de la cathé­
drale de Metz. Presque aussitôt il se trouva affronté au problème de la réfec­
tion de la toiture incendiée en 1877. Une longue suite de consolidations et de 
restaurations trouva son aboutissement dans la remodélation de la façade 
occidentale et la création d'un nouveau portail inauguré en 1903 . Fruit d'éru­
dites et persévérantes recherches, on en suit la lente évolution du projet au 
long de nombreuses études et variantes. 
L'ouvrage avait mis l 'architecte en fréquents rapports avec l 'empereur 
Guillaume II. Venant d'acquérir en 1890 le château d'Urville, le souverain 
confia à Tornow la construction à Courcelles-Chaussy d'un temple représen­
tatif et de belle allure. Utilisant des éléments de style empruntés au gothique 
tardif, le temple wilhelmien s'édifie sur un plan en croix grecque et traduit un 
programme d'utilisation très spécifique. Repoussant toute idée de pastiche il 
révèle une pensée incontestablement créatrice. 
Par contre la volonté de réinventer l 'image d'un édifice du XIVe siècle se 
manifeste dans le projet de façade de l 'église de Morhange, réalisé cependant 
dans les parties hautes seulement. Vers la même époque le style néo-roman 
s ' impose dans le nouvelle église de Sorbey. Confiée à l 'architecte Keil, l 'éla­
boration du projet fut suivi de près par Tornow. On le retrouvera en tant que 
maître d'œuvre au château en ruines de Forbach acquis en 1896 par l 'industriel 
Gustave Adt. Il y dressa un belvédère octogonal sur la souche d'une ancienne 
tour ronde et reconstruisit la salle dite des chevaliers. 
Les doctrines en vogue de son temps, inspirées par Viollet-le-Duc, se 
reflètent dans l'oeuvre de Paul Tornow. Lui-même s 'étendit longuement sur 
ses conceptions personnelles et les résuma dans un ensemble de préceptes et 
de recommandations qu'il développa devant le Congrès des monuments his­
toriques tenu à Dresde en 1906. Par la même occasion il s 'y expliqua sur les 
raisons qui, lors de la réfection des toitures de la cathédrale messine, l 'avaient 
conduit à en modifier la silhouette héritée du passé. 
Ayant donné en 1906 sa démission de l 'œuvre de la cathédrale, fondée 
sous son inspiration en 1885, retiré à Scy-Chazelles, il y décède en 1921 ,  à la 
veille de son expulsion. 
Cette communication très fouillée appelle des remarques de Mme Kuhn, 
de MM. Grossmann et Jolin. 
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Séance du 6 juin 1996 
M. Gilbert Rose prononce l 'éloge du pianiste Marcel Mercier, membre 
honoraire, décédé à Montigny-lès-Metz le 20 mai 1996, en rendant hommage 
à l 'œuvre du pédagogue et du créateur. 
Après l 'approbation des propositions de prix par les présidents des com­
missions, il est procédé aux élections du bureau pour l 'année académique 
1996-1997 . M. Gérard Michaux et M. Gilbert Rose son réélus respectivement 
à la présidence et à la vice-présidence, M Charles Hiegel est reconduit dans ses 
fonctions de secrétaire adjoint et M. Gilbert Percebois est réélu au conseil 
d'administration. 
SOUTENANCES DE THÈSES 
Brigitte FRA Y-LEPOITIEVIN, Les bibliothèques des Bénédictins de 
Metz au Moyen Âge* .  
Les bibliothèques bénédictines, objet de  ce  travail, appartenaient à quatre 
des abbayes que comptait la cité de Metz au Moyen Âge : Saint-Arnoul, Saint­
Vincent, Saint-Symphorien et Saint-Clément qui possédèrent des collections 
significatives de manuscrits. La thèse a consisté dans l 'étude de la formation, 
de la structure,  de la gestion et de l 'évolution des dites bibliothèques monas­
tiques. Deux types de sources ont été utilisés, tout d'abord les manuscrits dis­
persés dans différentes bibliothèques françaises et européennes : Metz, Berlin, 
Berne, Charleville, Copenhague, Epinal, Genève, Gotha, Hanovre, La Haye, 
Leyde, Montpellier, Munich, Oxford, Paris, Reims, Troyes et Verdun, d'autre 
part, les sources archivistiques conservées dans la série H des Archives dépar­
tementales de la Moselle . 
L'étude commence avec l 'épiscopat d 'Adalbéron Ier (929) et se termine en 
1444 pour Saint-Symphorien et 1552 pour les autres abbayes. La connaissance 
des manuscrits de ces quatre bibliothèques est rendu plus difficile par la dis­
parition partielle du fonds messin en septembre 1944 ; 37 manuscrits ont été 
sauvés. Le travail des prédécesseurs (bibliothécaires du XIXe siècle, notam­
ment A. Prost auteur de la « Notice sur la collection des manuscrits de la 
Bibliothèque de Metz » ,  éditée à Paris en 1877) fut une aide précieuse ; dès 
1847 Prost entreprit un voyage pour pister les manuscrits messins à Coblence, 
Stuttgart, Munich, Vienne, Dresde et Berlin. Ce travail fut poursuivi au XXe 
siècle par les pères Bour, Thiriot et Cognon qui ont laissé de précieuses notes 
et par les études du chanoine Leroquais ; sans lui notre connaissance des 
beaux manuscrits liturgiques enluminés des XIIIe et XIVe siècles disparus en 
1944 serait pratiquement inexistante. Cet ensemble de notations érudites a 
permis la constitution de banques de données pour la connaissance des manus­
crits disparus. 
La première partie de cette thèse replace la formation des bibliothèques 
dans l 'histoire des Bénédictins de Metz(!) : Saint-Arnoul nécropole arnulfo­
carolingienne joua un rôle de premier plan ; Saint-Clément fut réformée par 
l 'évêque Adalbéron Ier qui y instaura la règle bénédictine en 945 et confia 
* Thèse de doctorat d'Université en histoire sous la direction de M. le professeur Michel Parisse et sou· 
tenue le 7 novembre 1995 à Paris 1/Panthéon-Sorbonne,  3 tomes, 718 p. dactylographiées. 
1) Les trois abbayes évoquées conservaient les corps de nombreux saints ou évêques de Metz. 
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l 'abbaye au moine Cadroë, de Waulsort, d 'origine écossaise ; Saint-Clément 
fut ravagée en 1 178 par un incendie dans lequel périrent les manuscrits de la 
bibliothèque. La rénovation de Saint-Symphorien fut assurée par Adalbéron II 
(984-1005) qui voulait en faire une pépinière de lettrés grâce à l 'appui des 
moines irlandais. 
La réforme gorzienne fut aussi déterminante : l 'évêque Thierry Ier (965-
984) , ami du réformateur Jean de Gorze et cousin de l 'empereur Otton II 
fonda l'abbaye Saint-Vincent en 968 sur une île de la Moselle, en dehors des 
murs de la ville, peut-être dans l'idée de contrebalancer le prestige de Saint­
Arnoul, l 'abbaye arnulfo-carolingienne ; le prélat offrit à la bibliothèque plu­
sieurs manuscrits (aujourd'hui conservés à la Staatsbibliothek de Berlin) .  
Ainsi, au Xe siècle, deux forts courants spirituels, de la réforme gorzienne et 
l 'influence irlandaise, se conjuguèrent pour limiter au maximum l 'emprise clu­
nisienne sur les Bénédictins messins et assujettir ces communautés monas­
tiques à l 'autorité épiscopale. 
Au XIe siècle, Guillaume de Volpiano marqua à son tour la vie liturgique 
des abbayes messines et favorisa les interventions pontificales .  La fin du XIe 
siècle fut marquée par la Querelle des Investitures : les moines de Saint­
Arnoul appartinrent, au moment de l 'abbatiat de Walon, au clan impérial, 
Saint-Vincent et Saint-Clément restant dans le parti pontifical ; les abbatiats 
de Walon de Saint-Arnoul et de Lanzon de Saint-Vincent furent agités. La 
Querelle des Investitures correspondit dans les pays lotharingiens à une chute 
culturelle manifeste après 1100 et l'on peut se demander si ces contrecoups, 
dans un pays où le rôle des évêques fut si fondamental, n'ont pas accéléré le 
déclin du rayonnement intellectuel des abbayes en Lorraine. 
Plus tard, au XIIIe siècle, on note une crise pour le recrutement des 
moines. Saint-Arnoul, Saint-Symphorien et Saint-Clément furent par ailleurs 
marquées par la crise économique de 1260-1270 ; malgré ce climat écono­
mique difficile, les abbés de Saint-Arnoul commandèrent des livres liturgiques 
et la bibliothèque de Saint-Vincent continua à s 'accroître. En 1239, en faisant 
surélever le chœur de l 'abbatiale de Saint-Arnoul l 'abbé Théobald et ses 
moines avaient découvert vingt deux sépultures (dont celle d'Hildegarde, 
épouse de Charlemagne et celle de Louis le Pieux) ; un autre signe de vitalité 
réside dans la reconstruction de l 'abbatiale Saint-Vincent en 1248 en style 
gothique par l 'abbé Warin. L'origine sociale des moines est désormais patri­
cienne, ce qui peut expliquer pourquoi, malgré les difficultés économiques du 
XIVe siècle, les religieux de Saint-Arnoul commandent des beaux manuscrits, 
missels et bréviaires. II faut cependant ajouter aux difficultés économiques la 
concurrence des ordres mendiants et celle des Célestins (fondés par le patri­
cien Bertrand le Hongre en 1370) qui offrent une très riche bibliothèque. 
Enfin les moines vivent désormais assez éloignés de la règle de saint Benoît. 
1444 voit la destruction de Saint-Symphorien lors du siège de la ville par 
le roi René Ier , duc de Lorraine, et 1552 le déménagement manu militari de 
Saint-Arnoul et Saint-Clément lors du siège organisé par Charles Quint. Les 
bibliothèques de ces trois monastères bénédictins perdirent probablement des 
manuscrits au moment des démolitions, évacuations et déménagements ; les 
archives restent cependant muettes. La plupart des manuscrits de Saint­
Vincent furent donnés ou vendus au collège des Jésuites de Clermont à Paris 
entre 1701 et 1719,  date à laquelle l 'abbaye devint une caserne. Seule l 'abba­
tiale continue à se dresser de nos jours dans la cour du lycée Fabert . . .  
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La deuxième partie du travail étudie les scriptoria et les bibliothèques qui 
fournissaient aux quatre communautés de Bénédictins les ouvrages néces­
saires aux lectures recommandées par la règle de saint Benoît. 
Le premier chapitre étudie la constitution de la bibliothèque de Saint­
Arnoul - la plus importante et la plus riche - à partir des manuscrits copiés 
dans le scriptorium pour les Xe et XIe siècles (l'activité de copie semble moins 
féconde au XIIe siècle) ,  mais aussi grâce à des acquisitions de manuscrits ,  par­
fois indélicates comme le prouvent des remarques grattées (Metz 225 no 1 10, 
Metz 49 n° 64) . Certains ouvrages de la bibliothèque de Saint-Arnoul portent 
des traces d'écriture anglo-saxonne ; dans d'autres se remarque l'influence 
irlandaise. 
Les codices les plus nombreux sont ceux des Xe et XIe siècles (une cin­
quantaine de manuscrits malgré l ' incendie de 1097) ; ce sont essentiellement 
des manuscrits de travail. Aux XIIe et XIIIe siècles, la communauté arnul­
fienne a continué à enrichir sa bibliothèque de livres liturgiques pour la 
vie communautaire, de vies de saints et de livre de piété personnelle mais 
les acquisitions de livres contenant des œuvres patristiques sont très peu 
nombreuses. Au XIVe siècle, les livres liturgiques acquis sont encore plus 
nombreux mais l 'ex-libris est désormais celui d'un moine et non plus de la 
communauté ; ces livres sont copiés par des moines de Saint-Clément ; hélas, 
ces codices enluminés ont disparu en 1944. Cette bibliothèque, qui continua à 
recevoir des dons jusqu'à la fin de la période médiévale (ainsi de la famille 
Desch) , comptait également des livres de médecine, dont certains d'origine 
italienne. 
La gestion de la bibliothèque était une préoccupation pour les Bénédic­
tins ; dès le XIe siècle, ils ajoutèrent des tables de matières, leurs marques de 
possession et des anathèmes variés. Des exercices métriques personnalisaient 
certains de ces manuscrits (19 poèmes, 3 du Xe, 15 du XIe et 1 du XIIe siècle). 
Les moines ont aussi produit des archives de la pratique ; sous Walon (XIe 
siècle) ,  ils fabriquèrent de faux documents (bulle de Léon IX en 1049) pour 
obtenir des avantages pour leur temporel ; ils surent utiliser leurs connais­
sances hagiographiques et historiques pour asseoir la tradition arnulfo-caro­
lingienne (acte de donation de la reine Hildegarde fabriqué vers 1070-1090) ; 
ils rédigèrent aussi leur cartulaire et la généalogie de saint Arnoul. Les Béné­
dictins de Saint-Arnoul continuèrent leur activité de faussaire au XIIe siècle. 
Ils ont aussi bien conservé les manuscrits nécrologiques et entretenaient les 
rouleaux des morts. 
La bibliothèque de Saint-Arnoul n'a plus de liste médiévale ; le manuscrit 
Metz 221 donnait la liste des ouvrages qu'elle ne possédait pas, mais que les 
Bénédictins de cette abbaye pouvaient consulter sur place ou emprunter à Saint­
Symphorien et à Saint-Vincent. L'abbaye Saint-Arnoul est en revanche riche 
de deux catalogues modernes : Paris B. N. lat. Lat. 1 1 .902 et 13 .070 ; ce dernier 
a été transmis par le père J. Homassel, prieur de Saint-Arnoul en 1673 ; faus­
sement attribuée en 1902 par Ph. Lauer dans un article de la Bibliothèque de 
l 'Ecole des Chartes à Saint-Arnoul de Crépy, cette liste montre l 'intérêt des 
Bénédictins de Metz pour leurs manuscrits. Le nom du prieur a permis 
d'éclaircir ce problème. Joseph Homassel était né à Verdun et fut prieur de 
Saint-Arnoul de Metz à partir de 1672 ; il était en relation avec Mabillon dési­
reux de faire publier les épîtres de Walon (abbé de Metz au XIe siècle) .  Nous 
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avons essayé de retrouver chaque œuvre (He Partie, chapitre 1 ,  p. 147-182) en 
la mettant en présence de celles des manuscrits recensés t. III et de la liste 
B .N. ,  11 902. Ainsi l 'article 57 du catalogue de 1673 est identifié comme étant 
le manuscrit 221 .  Pour chaque œuvre, il est donné, chaque fois que cela est 
possible, le numéro de répertoire ( Clavis Patrum Latinorum, Bibliotheca 
hagiographica latina) ou des indications bibliographiques. 
Le second chapitre montre la formation des fonds de Saint-Vincent, Saint­
Symphorien et Saint-Clément. Saint-Symphorien possédait aux XIe et XIIe 
siècles un atelier de copistes (quelques exemples : Reims 1 1429, n° 188 ; Paris 
B .N. lat. 5091 ,  no 180 ; Paris B .N.lat 5294, no 181) .  Saint-Clément ne conserve 
que le Metz 307, n° 131 : règle de saint Benoît et martyrologe. La bibliothèque 
de Saint-Vincent semble avoir été formée de plusieurs strates successives ; la 
première est constituée de beaux manuscrits offerts à sa fondation par Thierry 
Ier (exemple : Phillips 1650, no 2 ;  1662, no 9, etc . . .  ) ;  d 'autres donateurs parti­
cipèrent à la constitution du fonds de Saint-Vincent : Folcuin abbé vers 1048-
1050 (Oxford Bodl. Libr. T 1 23, no 172) , l 'abbé Guadulfus (Phillips 1673, no 
10) et, au XIIIe siècle dame Sophie d'Acelatte (Phillips 1655, no 5) .  
Les manuscrits de Saint-Vincent renferment 12 poèmes, 2 des IXe et Xe 
siècles, 6 du XIe, 2 du XIIe et 2 du XIIIe siècle. A Saint-Clément seul le manus­
crit 307 contenait un poème du XIIe siècle. Les manuscrits de la bibliothèque 
de Saint-Symphorien, dont le siècle le plus florissant est le XIe, comme pour 
Saint-Arnoul, sont aussi enrichis de poèmes. Ce chapitre 2 contient également 
les listes médiévales de l 'abbaye Saint-Vincent : conservée dans le Phillips 
1650, n° 2, écrite au XIe siècle, la première est difficilement exploitable parce 
qu'elle donne beaucoup œuvres de l 'Ancien et du Nouveau Testament à l 'ex­
ception d'un ouvrage de Bède et d'un autre de Prudence. La seconde liste de 
Saint-Vincent (Phillips 1657, no 7, f0 188 V0) écrite par une main des Xe-XIe 
siècle, est mieux fournie : 40 œuvres, dont 16 correspondent à des manuscrits 
de cette bibliothèque et 7 se retrouvent à Saint-Arnoul (saint Augustin, 
Smaragde, Platon, Virgile ,  etc . . .  ). La troisième liste est conservée dans le Metz 
21 ,  no 107 ; écrite par une main du XIe siècle, elle comprenait 29 œuvres, dont 
6 ont été retrouvées à Saint-Vincent et 4 à Saint-Arnoul (saint Jérôme, 
Ambroise, Orose, le De agricultura de Palladius, l 'Aulularia de Plaute . . .  ). Pour 
Saint-Symphorien, la liste médiévale du manuscrit 221 présente 25 œuvres 
dont aucune n'a été retrouvée à Saint-Symphorien, mais dont 5 sont présentes 
à Saint-Arnoul (saint Jérôme, Ambroise, Liber scintillarum, Smaragde, De 
retorica de Notger, et des ouvrages de dialectique, grammaire, astronomie, 
philosophie . . .  ) . 
Les Bénédictins de Metz ont complété leurs ouvrages et en ont corrigé les 
fautes au fil de la lecture ou au moment de la copie ; certains copistes ont 
repris et complété les œuvres (Phillips 18887, no 30). Sigebert de Gembloux, 
écolâtre de Saint-Vincent, a peut-être glosé le Philipps 1651 ,  no 3 ;  on trouve 
aussi sa présence dans les manuscrits Gotha I 63 , no 40 et Munich Clm. 28 565 , 
n° 171 . . .  Parmi les gloses des manuscrits de Saint-Vincent, certaines concer­
nent les usages juifs (Phillips 1654, n° 4 et Phillips 1651 ,  no 3) ; on sait que 
Sigebert sollicitait l 'aide des érudits juifs pour traduire des passages délicats de 
l 'Ancien Testament. 
Les listes modernes de ces trois abbayes sont conservées à Paris B .N. lat. 
1 1 .902 (catalogue de Clermont de 1764) ; on possédait également trois listes 
pour Saint-Clément (Metz 971 disparu, Metz 909, Paris B.N. lat. 1 1 .902) .  
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Dans une troisième partie, le premier chapitre permet de présenter les 
auteurs et leurs ouvrages, catalogués sur une période s 'étendant du VIlle au 
XVe siècle : sont indiqués les numéros de manuscrits, lieux de conservation, 
ainsi que le numéro d'inventaire du tome III ; puis sont présentées les œuvres 
anonymes, par ordre alphabétique avec un essai de classement par sous-sec­
tion thématique, enfin les œuvres hagiographiques par ordre alphabétique et 
par ordre d'abbaye. Un appendice à ce chapitre 1 illustre le rayonnement des 
auteurs messins : Jean de Saint-Arnoul, Constantin, Alpert ou Albert, Sigebert 
de Gembloux et Gossuin. 
Dans le second chapitre, les fonds des bibliothèques messines sont com­
parés à ceux de Saint-Evre-lès-Toul, de Gorze et de Lobbes ; comme ailleurs, 
les livres de la Bible sont classés à part ; on trouve dans les bibliothèque béné­
dictines messines des commentaires patristiques sur la Bible, saint Augustin 
étant l 'auteur le plus représenté (73 à Saint-Arnoul, 38 à Saint-Vincent) ; de 
saint Jérôme, les moines possédaient des ouvrages pour appréhender la langue 
hébraïque et des commentaire de l 'Écriture. Les œuvres patristiques latines 
sont présentes dans les bibliothèques et, dans une moindre mesure, la patris­
tique grecque. Les auteurs païens antiques sont aussi présents, certains sous 
forme de fragments dans les reliures des manuscrits ; ils côtoient les auteurs 
monastiques (Alcuin, Radert, Lanfranc . . .  ). Les ouvrages nécessaires au 
trivium et au quadrivium sont présents à Saint-Arnoul, Saint-Vincent et Saint­
Symphorien, en plus des ouvrages élémentaires pour les jeunes oblats . On y 
rencontre des translittérations de mots grecs en latin. Les œuvres concernant 
la musique sont riches, comme le traité musical de Reginon de Prüm (Epistola 
de Armonica Jnstitutione, Metz 494, na 153) .  
Un dernier volume présente les manuscrits bénédictins par bibliothèques 
actuelles et selon l 'ordre alphabétique : Berlin, Berne, etc. jusqu'à Verdun. 
Pour chacun des manuscrits, sont donnés selon une grille : support, date, 
nombre de folios, taille du manuscrit, puis de la justification, reliure, nombre 
de colonnes et de lignes, foliotation médiévale . . .  ; suivent la nomenclature des 
œuvres, les indications concernant les possesseurs et la bibliographie. 
La comparaison faite avec d'autres bibliothèques a permis de démontrer 
que les Bénédictins de Metz avaient à leur disposition, pour nourrir « l 'amour 
des lettres » et leur vie spirituelle par la lecture, une bibliothèque digne des 
autres centres religieux majeurs de l 'époque. Leurs manuscrits étaient des 
manuscrits de travail et très peu de luxe ; la décoration reste le plus souvent 
modeste ; citons cependant le Berne 292 folio 73 (à l 'occasion de la consécra­
tion de la nouvelle abbatiale de Saint-Arnoul en 1049 l 'abbé Warin présente 
au pape Léon IX une représentation du nouvel édifice) .  L'étude de ces codices 
a montré qu'ils étaient le reflet de toute une culture monastique. Les abbayes 
bénédictines messines appartenaient bien à un monachisme culturel (Kultur­
mëmchtum) .  
* * 
* 
Piero-D.  GALLORO, La main-d 'œuvre des usines sidérurgiques de 
Lorraine - Étude des flux (Analyse des Forges de Joeuf) <*) 
* Thèse de doctorat d 'histoire soutenue le 24 mai 1996 à l'Université de Metz devant un jury composé 
de : M. P. Fridenson, directeur de recherche à I 'I .H.E.S.S. (président) , Mme le Professeur L. Le Van­
Mesle (Université de Metz), M. P. Mioche (Université d'Aix-en-Provence), et M. A. Wahl (Université 
de Metz, directeur de la thèse) .  
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Sous la direction de M. le professeur A. Wahl, M. Galloro a travaillé 
depuis sa maîtrise sur les flux de main-d'œuvre en Lorraine. A partir de 1880, 
cette région a été la cadre de profondes mutations économiques et sociales. Si 
de nombreux ouvrages ont analysé la période d 'essor de l 'acier, les recherches 
spécifiques à la main-d'œuvre sidérurgique sont rares en histoire contraire­
ment à d'autres disciplines comme la géographie ou la sociologie. La thèse de 
M. Galloro se propose de pallier cette lacune à partir de l 'étude des flux de 
main-d'œuvre dans l 'exemple précis des Forges de Joeuf, entre 1880 et 1940. 
L'ouvrage s 'articule en trois parties délimitées chronologiquement. 
Dans un premier temps, la réflexion part des années 1880 au moment où 
les principales conditions de création d'une chaîne de l 'acier lorrain sont 
réunies. L'implantation d'établissements métallurgiques conditionne l 'arrivée 
d'une personnel ouvrier de plus en plus étranger à la région. Les besoins en 
hommes s 'accélèrent dans les toutes dernières années du XIXe siècle, lorsque 
le brevet Thomas-Gilchrist tombe dans le domaine public et que la prospérité 
économique rejaillit sur l 'ensemble des secteurs d'activité.  D 'un recrutement 
local ou venu de l 'espace limitrophe des usines succède alors une politique 
d'embauche au-delà des Alpes. La première guerre mondiale vient donner un 
premier coup de frein à l 'euphorie générale. 
Ensuite la reprise des années 20 s 'accompagne d'une plus grande mécani­
sation avec l 'emploi de techniques de rationalisation dans les usines.  Les 
besoins en main-d'œuvre se tassent. La nouvelle politique de recrutement pri­
vilégie non plus l 'exclusivité aux Italiens mais un élargissement des recherches 
vers les réservoirs d'Europe de l'est et du centre. Les Polonais succèdent alors 
aux Latins et aux Belgo-Luxembourgeois. 
Enfin, la grande dépression du début des années 30 est ensuite abordée. 
Le coup de frein à l 'immigration et les méventes expliquent les changements 
quantitatifs et qualitatifs de la main-d'œuvre qui pénètre dans les usines de 
Lorraine au cours de cette décennie. Les viviers de main d'œuvre européenne 
sont remplacés par les ressources humaines des colonies françaises en particu­
lier celles d'Afrique du Nord. 
Une fois posé ce canevas général, l 'auteur s 'est chargé de décomposer les 
flux qui pénétraient dans les usines et a cherché à les aborder sous différents 
angles.  C'est sous le signe de l 'évolution que s'est placée l 'étude. Les situations 
analysées jusqu'ici à un instant donné (recensement, sondages . . .  ) sont la plu­
part du temps dépassées par la vision globale de l 'auteur. 
Les rapports avec les maîtres de forges ont été repensés en fonction de 
plusieurs paramètres. Tout d'abord, il n'y a pas un mais des « hommes du fer » .  
Ensuite le couple employeurs-employés a vu ses rapports modifiés par l 'inter­
vention de plus en plus accentuée de l 'État. Les << barons du fer » ont cherché 
à concilier les acquits sociaux de leur personnel avec leurs intérêts commer­
ciaux. Enfin, l 'instabilité de la main-d'œuvre atteignit parfois des taux 
records : les politiques patronales de contrôle n'ont pas toujours eu l ' impact 
que l'on croit. Plus que les stratégies développées par les autorités civiles et les 
maîtres de forges pour endiguer la circulation des ouvriers, la conjoncture 
économique reste un paramètre primordial pour expliquer les modulations du 
turn-over de la main-d'œuvre. 
La place de la main-d'œuvre immigrée a évolué au fil du temps. L'image 
des étrangers relégués dans certains secteurs réputés difficiles ne tient pas face 
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à l 'argumentation : petit à petit la plupart des services de l 'usine ont été inves­
tis par les ouvriers étrangers. 
Pour arriver à de telles conclusions , outre le dépouillement des fonds 
d'archives classiques conservées aux Archives départementales, M. Galloro 
s 'est astreint à la saisie et au traitement informatique d'environ 40 000 fiches 
d'ouvriers en étroite collaboration avec l 'Espace-Archives Usinor Sacilor de 
Sérémange-Erzange. 
Le jury a reconnu les qualités indéniables de l 'ouvrage présenté. La clarté, 
la rigueur de l 'analyse et les dimensions nouvelles apportées par une métho­
dologie bien maîtrisée et exposée avec pédagogie ont été largement appré­
ciées. Pourtant l 'absence de références aux fonds des Archives Nationales a 
été regrettée. De même, le jury a reproché quelques lacunes dans la biblio­
graphie sur le plan social et économique ou l'absence de renvois à des ouvra­
ges sur certains maîtres de forges locaux ou à des directeurs d'usine. Il aurait 
fallu également insérer les études transfrontalières ou en langue anglaise qui 
font autorité. L'aspect syndical n'a pas été abordé surtout par manque de 
temps et par la perspective de travail choisie. 
L'auteur est largement conscient de ces lacunes. Mais il estime que son 
travail est ouvert à des domaines scientifiques autres que l'histoire comme le 
géographie, l 'économie, la sociologie, la démographie, les statistiques et le 
traitement des données. L'étude des flux de main-d'œuvre dans l'usine n'est 
en définitive qu'une étape dans une vision plus large. A terme, indéniable­
ment, ces approches pluridisciplinaires pourront montrer un visage encore mal 
connu du monde ouvrier. 
Pour tous, membres du jury et auditeurs, cette thèse est apparue claire, 
passionnée et passionnante. (Marie-Louise ANTENUCCI) 
NÉCROLOGIE 
M. Henri Tribout de 
Morentbert (1912-1996) 
Le 25 août 1996 est décédé 
à Metz M. Henri Tribout de 
Morembert, directeur honoraire 
des Archives de la ville de Metz, 
président à deux reprises de 
l'Académie nationale de Metz 
et président honoraire de la 
Société d'histoire et d'archéolo­
gie de la Lorraine, dont il était 
l'un des plus anciens membres. 
Il avait assuré la présidence de 
la Société de 1969 à 1979. Nous 
reproduisons ci-après le texte de l 'hommage prononcé par M. Gérard 
Michaux, président de l'Académie nationale de Metz, lors de ses obsèques 
religieuses à l 'église Sainte-Thérèse de Metz le 29 août 1996. 
« Nous ne verrons plus dans nos rues de Metz ou de Montigny, dans nos 
assemblées générales, dans nos colloques savants, dans nos séances acadé-
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miques la haute et forte stature de Monsieur Henri Tribout de Morembert. 
Nous n'entendrons plus le timbre sonore de sa voix, toujours écoutée, parfois 
redoutée. Il aura fallu la semaine dernière une incroyable accumulation 
d'attaques de la maladie pour terrasser ce roc, cet homme qui aux yeux de 
beaucoup paraissait inébranlable et qui, dans l 'ultime combat livré, aura 
donné une nouvelle fois la pleine mesure de sa force de caractère et de sa 
volonté. Les accidents de santé ne l 'avaient pourtant pas épargné ces dernières 
années ni les malheurs de la vie qui l 'avaient frappé au plus intime de sa vie 
familiale en lui arrachant deux de ses fils. Il avait chaque fois témoigné de 
ressources physiques et morales qui forçaient l 'admiration et le plus profond 
respect. 
Homme aux convictions bien trempées, Henri Tribout de Morembert fut 
tout au long de sa vie un homme d'engagement : par la plume, par la parole, 
par ses activités. 
Diplômé de l 'École pratique des Hautes Études, j ournaliste de la presse 
messine avant et après la Seconde guerre mondiale, il devint archiviste de la 
ville de Metz en 1949 et assura la direction de ce service durant plus d'un quart 
de siècle, jusqu'à sa retraite. Par sa profession, il côtoyait désormais au quoti­
dien les sources de l'Histoire, discipline qu'il fréquentait depuis l 'âge de 20 
ans. Dès avant 1939 - il a alors 27 ans -, sa production force le respect. Le 
rythme ne devait jamais se ralentir. La bibliographie d'Henri Tribout de 
Morembert est impressionnante : une vingtaine d'ouvrages,  dont deux cou­
ronnés par l'Académie Française (dès 1937) et par l'Académie des Inscrip­
tions et Belles-Lettres (1972) , quelque 300 articles parus dans la presse et une 
quarantaine de revues françaises et étrangères auxquelles il collaborait, plus 
d'un millier de notices de dictionnaires en France et en Italie. Éclectique, ce 
savant historien d'une érudition exceptionnelle s 'est intéressé à presque tous 
les champs de l 'Histoire, mais ses préférences allaient à l 'histoire religieuse et 
au genre biographique. Son histoire de La Réforme à Metz et celle du Diocèse 
de Metz demeurent des ouvrages de référence. Quant au Dictionnaire de 
Biographie Française qu'il dirigea pendant 14 ans avec une rare efficacité et 
productivité ,  il constitue un instrument de travail essentiel pour les cher­
cheurs. 
Par ses études et ses travaux historiques, Henri Tribout de Morembert 
avait contribué à restituer des pans entiers de notre mémoire; lui-même était 
devenu une mémoire vivante que l'on consultait de toute part : de France, 
d'Allemagne, d'Italie, du Bénélux. . 
Les sociétés savantes furent naturellement les lieux privilégiés où se mani­
festèrent ses talents. Membre de nombreuses sociétés françaises et étrangères, 
il fut pendant dix ans le dynamique président de la Société d'Histoire et 
d'Archéologie de la Lorraine et à deux reprises pour un mandat triennal - fait 
rare - ,  celui de l'Académie Nationale de Metz, compagnie qu'il a marquée de 
sa forte personnalité depuis 35 ans. 
Dans cette vie intellectuelle aux multiples facettes, Henri Tribout de 
Morembert ne savait se fixer aucune limite. Doté d'une mémoire prodigieuse, 
d'une facilité de plume enviée et d'exceptionnelles capacités de travail, il a 
mené une vie de labeur acharné, déployant une activité débordante, tout en 
restant en permanence d'une grande disponibilité. 
Cet homme d'action s 'investit dans de multiples institutions, auxquelles 
il donna beaucoup de son temps et de son énergie. Il présida la Société de 
folklore et d'ethnographie de la Moselle, l 'Union des syndicats d'initiatives de 
Moselle et la Fédération des syndicats d'initiatives de Lorraine, Vosges et 
335 
Alsace. Il fut délégué général adjoint du Souvenir Français de Moselle et de 
l 'arrondissement de Briey. Il siégea en qualité de personnalité qualifiée au 
conseil de l 'Université de Metz dès sa création en 1970 et y fut renouvelé 
jusqu'en 1988. 
Homme de convictions engagé dans la vie de la cité, Henri Tribout de 
Morembert fut aussi un homme de foi, engagé dans la vie paroissiale. Pendant 
plus de vingt ans, il fut secrétaire du conseil de fabrique de l 'église Sainte­
Thérèse, dont il a également écrit l 'histoire. Son engagement religieux fut 
aussi spirituel, ce qui explique certainement l 'intérêt particulier qu'il portait au 
peintre vicois Georges de La Tour et ce que traduisent ses liens personnels 
avec l 'Ordre de saint Benoît. Il travailla aussi au dialogue entre les religions en 
animant avec ardeur les Rencontres Chrétiens/Juifs. 
C'est une haute figure de la vie culturelle messine qui nous quitte aujour­
d 'hui. Mais c'est aussi un homme aux grandes qualités de cœur que ses proches 
amis ont pu apprécier dans les moments difficiles de leur existence, à qui nous 
rendons un dernier hommage au pied de cette verrière dont << la symphonie de 
bleus profonds, de rouges incandescents et de blancs très purs contribue à la 
glorification de sainte Thérèse de l 'Enfant-Jésus et de la sainte Face >>, comme 
il l 'écrivait lui-même. 
Chère Madame Tribout de Morembert, notre peine est grande et nous 
partageons votre douleur. Le vide creusé dans nos rangs par la disparition de 
votre époux est à la mesure de ce que fut tout au long de sa vie son œuvre 
intellectuelle et son engagement : IMMENSE. >> 
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